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LA FILLE DE MARGUERITE
mobilisait de nouveau dans son désespoir maternel.

Un instant elle eut la pensée d'aller demander à la police de
lancer ses agents sur les traces dlJrsu!e et de Renée. La

Un seul point restait, en litiize. La scieflco constatait Vexis- réflexion l'arrêta. Élie eut peur que l'ex-femme de confiance de
tence et les effets du feu Robert Vallerand
toxique employé, mais:se voyant traquée, ne

elle ne pouvait dire quel quittât la France avec

était ce toxique ; elle se sa pupile pou se sous-

reconnaissait impuissan- traire à toute recherche,
te à le classer, à l'éti- et ne mît entre la mère

queter. D. là, pour l'ins- et la fille une infranchis-

truction, un fort gros sable barrière.

embarras. En conséquence, Mar-
avait uuerite s'absorba dans

M. Villeret avait in-
terrogé Philippe et tous son inaction, ne comp.

les autres serviteurs de tant plus que sur la pro

l'hôtel du boulevard Ma- messe faite par le notai-

lesherbes. De leurs ré- re de la rue des Pyra-
Ponss ilne ésulaitmides, et n'y comptant

Ponses il ne résultait
contre mademoiselle de que bien faiblement.

Terrys d'autre présomp- Pascal Lantier, qu'un

tion que celle-ai: la jeu- double crime débarras-

ne fille préparait elle- sait momentanément de

Inêne les breuvages des- ses transes, suivait les

tinés à son père. conseils du cousin Léo-

Cette chose, si simple, pold. Il s'occupait à

Prenait de grandes pro- préparer avec ses dessi-
Portions dans l'esprit nateurs et ses achitectem

Prévenu du juge, et se des plans et des devis
métamorphosait à ses et il attendait, sinon

Yeux en une charge écra- sans impatience du
sante. Il ne doutait pas moins avec un calme ap-

de la culpabilité d'Hono- parent, la reprise des
rsne. travaux et la fortune

Madame Bertin, de
Son côté, vivait dans la
Solitude et dans la tris-

ýsSe, pensant à sa fille
sans cesse, mais ne con-
servant qu'une bien fai-
ble espérance de la re-
trouver un jour. - " Chambre'et cabinetà

La nouvelle de l'ar-
restation de mademoiselle de Terrys était venue la frapper de

stupeur. Convaincue de l'innoncence de sa jeune amie, elle avait

cherché à la voir pour lui porter des consolations et des encoura-

gements, mais elle s'était heurtée contre une consigne inflexible
et, rien ne poussant à l'égoïsme autant que la douleur, elle s'im.

à louer ,lut Renée tout haut."

qui, croyait-il, devait lui
arriver d'un moment à
l'autre.

Léopold menait joy-
euse vie, puisant sans
se gêner dans la bourse
du constructeur, et se
dédommageant aipple-
ment des privations su-

bies pendant sa longue captivité.

Jarrelonge, au contraire, broyait du noir et trouvait l'exis-

tence absolument dépourvue de charmes. Son complice le lais-

sait presque toujours seul au pavillon du passage Tocanier, et la
solitude lui donnait dus idées sombres.
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L'évadé de Troyes s'était lancé dans le monde des viveurs
de troisième catégorie, et no pouvait y trainer son complice à sa
remorque sans risquer de se compromettre notablement.

Or, Jarrelonge, se regardant comme un parfait. gentleman,
n'admettait point cela. C'est tout au plus si Léopold lui faisait
la grâco de dîner avec lui une ou deux fois par semaine.

Cette attitude dédaigneuse énervait le bandit. Il s'irritait
en outre de no point " travailler. "- Nos lecteurs n'ignorent pas
de quel genre de travail il s'agissait.

Après avoir rêvé de faire fortune rapidement, il se rongeait
les points en voyant son capital rester stationnaire, et il jalousait
Léopold qui vivait en homme riche...

Très dissimuló de son naturel, il ne laissait rieu voir de
son irritation grandissante, mais il se promettait " in petto " de
jouer quelque bon tour à son ex.complice si les choses conti-
nuaient ainsi.

- Cet "aristo-lâ, " se disait-il, me traite par dessous
jambe, et cependant je le vaux bien I Nous sortons de prison
tous le deux, et j'ai sur lui l'avantage d'être libéré tandis qu'il
n'est qu'évadé I Il travaille rpur le compte de particuliers qu'il
fait chanter. Un jour ou l'autre je viendrai à bout de connaître
ces oiseaux-là, et alors je jouerai mon rôle dans: la leçon de
musique, ou le diable m'emporte I...

Léopold, plein de confiance cn lui-même, ne se doutait point
du péril qui le menaçait de ce côté, mais il déplorait et maudis.
sait bon association avec Jarrelonge.

Maintenant que la complicité de ce dernier lui semblait
inutile pour l'avenir, il trouvait gênante et lourde la chaîne qui
les unissait, et se promettait de la rompre aussitôt que le hasard
lui fournirait un prétexte suffisant.

Victor et Richard Béralle étaient toujours dans les ateliers
de la rue de Piepus. Pascal appréciait les bons services de Vie.
tor, le plus intelligent et le plus actif de ses contre-maîtres, et
cela le rendait indulgent pour Richard. Ce dernier, pendant
quelques jours, s'était conduit d'une façon presque régulière.

Déjà Victor croyait à un amendement sérieux, mais le mal-
heureux défaut de Richand avait repris le dessus ; aussi la mère
Baudu le regardait d'un mil irrité, et la jolie Virginie pleurait
souvent.

Ce regard de la mère Baudu, Richard ne l'effrontait qu'en
tremblant. Il lui semblait lire dans les petits yeux. qui bril-
laient sous des sourcils contractés cette question:

- Et les mille francs que je t'ai prêtés, mauvais sujet,
pour quand est-ce ?

A cela que répondre ? Ces mille francs il avait promis de
les rendre deux jours avant la signature du contrat de Victor
et d'Etiennette.

Dans trois semaines on devait signer ce contrat, et Richard
ne savait où prendre la somme à restituer... Comment se tire-
rait-il de ce mauvais pas ? Ceci constituait une énigme insoluble.

Viàtior, lui, ne se doutait point de l'emprunt que son frère
avait fait â sa future belle-mère, et il hfitait de tous ses voeux le
jour du contrat.

Depuis qu'en compagnie de Paul Lautier il avait sauvé
Renée, les leçons que lui donnait l'étudiant en droit était mo-
mentanément interrompues, mais une ot deux fois par semaine
le contre-maître allait rendre visite à la jeune Mlle.

La convalescence de clle-ci touchait à son terme au moment
où nous conduisons le nouveau nos lecteurs rue de l'Ecole-de-
Médecine,

Paul, depuis quinze jours, était devenu soucieux, presque
sombre. Ses recherches incessantes pour retrouver la trace de
madame Ursule n'avaient pas abouti. Renée s'attristait du sa
côté et n'envisageait point l'avenir sans épouvante.

En revenant à la santé, en recouvrant la force physique ;t
la clairvoyance intellectuelle, la jeune fille s'était rendu comnpt
do la fausseté de sa situation et de l'étendue de son malheur.
mais jusqu'à ce jour elle n'avait pas laissé Paul lire à livre
ouvert dans sa pensée.

L'affection de la blonde Zirza pour Renée allait toujouri ça
grandissant, .

Elle connaissait la situation de Renée, mais, convaincue t,'

la jeune fille serait la femme do Paul, ell ne s'inquiétait point de
son avenir ; cependant elle voulait avoir une certitude à est
égard.

Un matin, le matin du jour où nous retournons chez le
de Pascal Lantier, - Zirza, qui continuait à passer ses nuitur
un lit improvisé, de Renée, monta chez son mari, où dqpuis
trois semaines Paul recevait l'hospitalité.

Les deux jeunes gens causaient.
- Renée serait-elle plus souffrante ? demanda vivement

Paul.
- Non... non, rassurezvous... répondit-elle en s'installant

sur une chaise, - notre chère mignonne va tout à fait bien...
Elle vient de se lever, elle s'habille, et j'en ai profité pour venir
vous parler rérieusement ...

- Sérieusement I répéta Jules Verdier avec un étonnc.
ment comique. Voilà qui chaugera furieusement tes habitudes!

- Mauvais plaisant I... Ce n'est pas à toi que j'ai affaire.
c'est à Paul...

- A oui ? s'écria l'étudiant en droit.
- Oui, à vous, mais ne vous inquiétez pis. C'est sérieu.

mais ce n'est point effrayant...
Voyons, de quoi s'agit-il ?

- De vos amours... Qu'est.ce que vous compttz faire'd'
Renée ?

- Ma femme, vous le savez bien... répliqua vivement P.u.
- Votre femme, très bien... Mais à quel arrondisse.

ment?...
- Zirze, vous avez une mauvaise pensée ! dit le jeuse

homme en ronµant le sourcil
- Jamais de la vie... je tiens à m'éclairer, voilà toat.

Donc vous voulez faire de Renée votre'femme, votre vrait
femme, par devant monsieur le maire et monsieur le curt, l'cD
en surplis, l'autre en écharpe ?

- C'est mon vou le plus cher, je vousl'ai déjà dit.
- Les bonnes choses gagnent à êtrc répétées.
-"Bis repetitaplacent"... murmura'Jules Verdir a

souriant.
- Et, à quand le mariage ?reprit Zirza.
- Dès que Renée sera complètement remise nous item

trouver mon père, qui, plein de confiance en.ma sagese, ni
laissé libre de choisir la comp2gne de ma vie, en promettant de
ratifier mon choix.

- Renée se porte aujourd'hui comme le pont neuf.
- Eh I bien, dès demain nous irons chez mon père ' s'éc

Paul.
- Tous les deux?
- Oui, tous les deux.



-- V'ousconduirez Rende, c'est parfait ! Et vous la ramène-
rvz ensuite ?...

- Sans doute.
-Où?
- Quelle singulhère question I Je la ramènerai ici...
- Eh! bien, voilà justement ce qu'il ne faut pas, et ce à

quoi je m'oppose absolument.
- Vous, Zirza !!
- Moi-même...
- Et, pourquoi ?
- Pour les meilleures raisons du monde... Renée est gué-

rie... Renóe est jolie comme les amours... elle vous aime... vous
'adorez... et la chair est faible. Evitez la tentation et l'occa-
in, croyez-moi... Vous voulez que Rende devi enne madame

Lantier ? Eh bien, faites en sorte que, le jour où elle prendra
uvtre nom, sa réputation soit aussi intacte que son honneur. Il
faut que votre père lui-même ne puisse avoir aucun doute sur
en compte. Si Rende reste ici jusqu'au jour du mariage, on

dira, on croira, qu'elle est votre...
- Ce ne sera pas vrai! interrompit vivement le fils de

Pàeal.
- On le dira, ot le croira tout de même... et, dussiez-vous

me trouver radoteuse, je vous répète qu'il ne le faut pas!
- .Peut-être avez-vous raison, murmura Paul fort perplexe.
- J'ai raison très certainement... répliqua !a blonde Zirza.
- Que faire donc ?

- Une chose bien simple... Renée a dans son porte-mion-
naie une somme assez rondelette en belle pièces de vingt frances.
C'ette somme servira à louer une petite chambre et à y mettre
qiut!tues meubles bon marché. Renéc fait de la dentelle à mer-
vdille, m'a-t-elle dit... Elle pourra travailler pour se distraire et
pcgucr de quoi se nourir... De cette façon la chère mignonne ne
reus devra rien et la situation sera très correcte, d'autant plus
que. d'ici au jour du mariage, vous vous abstiendrez de visiter
retre fiancée chez elle... Renée sortira de temps à1 autre avec
noi, et vous la verrez en ma présence... Je l'aime, ce chérubin i

me suis constituée son garde de corps.
- Et bien I vrai, mon lapin bleu, le classique dragon du

jardin des Hespérides n'était rien du tout auprès de toi 1 -
a'tria Jules Verdier qui, tout en fumant une longue pipe, écou-
tait sa femme d'un air ébahi.

Ztrza répondit en riant:
- C'est que le dragon ne défendait que des oranges, et je

dt&itnds des fleurs d'oranger
Tiens ! fit l'étudiant Ca médecine, c'est un mot... et il

e~tsQl,1...A la bonne heure I... on me rend justice...
Paul c'était levé. Il s'approcha de Zirza et lui tendit la

main. La blonde jeune femme la prit cordialement et la serra.
- Vous m'avez compris, n'est-ce pas ? demanda.telle avec

un Sourire.
- Oui, etje vous remercie de m'avoir montré le danger...

J'approuve tout ce que vous avez dit et tout ce quo vous voulez
qui soit fait... Ds demain je m'occuperai de trouver une cham.
li à.Rende et de l'y installer.

-- Ta-ra-ta-ta 1 Je connais les hommes... Le meilleur ne
tnt rien. Vous prendriez l'empreinte de la serrure. La loca-
ti me regarde... Je m'en occuperai avec Rende...

- Vous agirez à votre fantaisie...
- Ça, j'y compte.

- Vous mie permettez bien, au moins, de vous prier de
puiser dans ma bourse. Mon père vient justement de la remplir.

- Nous n'accepterons pas ça de vous! répliqua Zirza en
faisant craquer l'ongle rose de son pdlce sous une de ses dents
blanches. Les louis d'or de Rende suffiront et au delà pour payer
le mobilier... et il sera propre. Dès aujourd'hui je me mettrai
cn quête du logement...

- Mais Renée s'ennuiera à mourir, toute seule.
- J'y mettrai ordre.. Et tenez, je connais une dame veuve,

une personne extrêmement honnête, qui tient un magasin de
dentelles. Je la peierai de prendre Rende avec elle et do l'occu-
per... Elle sera là comme dans sa famille et gagnera des appoin-
tements.

- Mais, à quoi bon, demanda P'aul, puisque nous allons
nous marier ?

- Les mariages, ça traîne toujours, et quand le vôtre sera
fait, quand Rende sera riche, elle pensera toujours avec un peu
d'orgueil qu'elle aurait pu se niffire à elle-même.

- Zirza, vous êtes un ange !...

- C'est convenu!... Je vous ai débité mon petit boni.
ment... - Nous déjeunerons tout à l'heure. . Je vais dire deux
mots à Rende...

Isabelle fit sonner une demi-douzaine de gros baisers sur
les joues de Jules, serra de nouveau la main de Paul et redes.
cendit à l'étage inférieur.

Elle avait voulu s'entendre avec l'étudiant eu droit avant
d'expliquer à Rende combien sa position serait fausse si, après ýa
complète guérison, elle continuait à recevoir l'hospitalité du
jeune homme.

Paul Lantier avait compris. Il fallait maintenant préparr
la fille de Marguerite à quitter la demeure de son fiancé.

Rende, dont la toilette était finie, attendait Zirza en mut.
tant un peu d'ordre dans la chambre qui était devenue la sienne.
Elle courut à la rencontre de Zirza et l'embrassa.

- Comme vous voilà jolie et fraîche ce matin, chère
mignonne ! fit Mme Verdier. Une mine superbe !... On refuse-.
rait de croire que vous venez d'être bien malade... La santé Vet
revenue, mais il faut éviter toute fatigue... J'achèverai le
ménage après déjeuner. Pour le moment, s'il vous plaît, quittvz
ce plumeau, asseyez.vous et causons...

- Vous avez donc à me dire quelque chose de pa:ticulier!
demanda Rende.

- Oui. 0
- Et quelque chose de sérieux. car vous avez la phyziones

mie plus grave que de coutume.
- Quelque-chose de sérieux, oui... Placez-vous là, en face

de moi... Mettez vos petites menottes dans mes mains, et écou-
tez-moi ...

Trs intriguée et un peu inquiète, Rende s'as-it et donna
ses mains à sa compagne qui poursuivit:

- Vous voilà guérie, chère mignonne, mais le corps seul a
repris sa santé, l'âme souffre toujours.

Rende devint très rouges. Zirza continua:
- L'âme souffre, et je crois avoir compris la nature de

cette souffrance dont vous me faisiez un mystère. Rdpondez moi
franchement, aussi franche ment que je vous parle... Suis-je dans
l'erreur en croyant que votre position ici vous semble anormale,
que votre pudeur s'en émeut, que votre dignité s'en froisse?...
Que vous voas demandez enfin parfois quel avenir vous est ré-
servé, à vous sans famille et seule au monde ?

t

1
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- Vous ne vous trompez pas... mîurmura Recnée, dont leS
yeux e voilèrent do larme?. Tout ce qui se pasïe dans mon
âmne, tout ce qui mu'tffraye, tout e qui m'attriste, vous l'avez
compris...

-Ne pleurons pas, wignonne! dit lit blonde '/irza, en atti.
ran'. à elle la jeune fille et en l'embrassant. Les larmes ne mnîment
à rien qu'à\ su rougir les yeux. Vous vous répétez :-cuvent, n'est-
ce pat;, que votre présence chtez un jeune homme, dont on ignore
le caractère loyal et. les intentions hon)tnêtesq, peut être ina. inter.
prêtée et donner lieu à des commîentaires calomnieux.

Renée sierra les maî:ins de '/irza es) s'qéuriait
- Oui... oui... C'est bienî cela...
- P'aul voulant faire de vous sa futmme, poursuivit l'étu.

dianite, ne veut pas qu'on suppose qu'avant d'être votre mari, il
était votre amnrt...

La fille de Marguerite bais3a la tte, devint pourpre et
dégagea ses mains pour cacher 6on visage.

-Ah ! je (lis les choses nettement, carrément, brutalcement...
s'éri '/irza. Mieux vaut aller droit au but par la pluzi court
chemin que de s'attarder dans les sentiers de traverse. Rien de
plus facile que d'éviter jusqu'à, l'ombre d'un sourçnu, e'. d'enmpê.
cher la calomnie de naître...

- Comment cela ? balbutia Rlenée.
- Il suffira de quitter le*plus vite po.ssible cette chamîbre c'.

cette maison.
- Mais je suis seule... sans appui... $aile ressources...
- Pas sans appui, mignonne, puisque me voilà 1 répliqua

Zirza ; et pas sans ressources non plus, puisqu'en cherchant à voua
assassiner on ne vous a point volé votre porte. monnaie, et il est,
ma foi, bien garni.

- (le sont mes économies de l'institution, dit l'ex pension.
naire de madamer Lhermitte.

- Elles nous serviront pour louer et meubler une petite
chambre.

- cela snffira-t'il ?
- Amplement.
- Soit, mais une fois la chambre louée et mîeublée, il fau.

dra ývivre.
- Le cas est prévu... Vous aimez le travail
- Oui, car l'oisiveté me fait horreur...
- Eh bien,:uqu'au moment de votre mariage vous tra.

,raillerez... 
,

*- Je ne demanderais pas mieux, mais...
Rlenée s'interrompit.
- Mais, quoi ? demanda Zirza.
- Je ne sais aucun état... aucun métier...
- Ah 1 vous croyez ça ?
- Sans doute.
- Eh bien! vouts vous trompez... Vous brodez à nier.

-On le dit...
-Vous savez fairc la denfrîle
-Assez bien...

Il n'en faut pas plus... j'ai à votre disposition une place
de première demoiselle chez une daine parfaitement honorable,
et bonne commoe le bon pain., qui tienýt un magasin de dentelles..
Elle vous donner?, cent franospax. mois 1et la tableý., Nou, seule-
ment vous vivre%, mais; vous ferez dés écoDoînipe. Ça voue
va.t-il...

- /irza, chère Zirza, vous êtes mon bon ange I

- On, m'a dit (,i lhaut, tou t si l'eure, quelque citore dati%
ce goût-là 1 tl"éeria Zirza eu riant. Nous irons demain chcsz Ia
doute, et. dè aujourd'hui nou.t nousi occuperons de votre instal.
lation... Sachiont; un pcu cc quo nous avons à dépenser... Ecjuili.
brous notre buslgýt. J'ai vu pas mal d'or dans votre portouîon.
rme miais je n'ai pas compté. Comblons cette lacune.

RlenéSe courut chercher l'objct, en question et l'ouvrit.
- Voilà nia fortune... dit-elle cen le vidant sur la table,.-,>

leq louis ,m'tp.irpilÔrent avec den titemoents m6tahiques.
Zî.rza compta, et. t'écria après avoir compté :
- Tlois ecnt trcnte l'raucs et des pièces blanches... l'ut

tranche dit Pé'rou.
- Plus ceci... rajouta Reniée qui venait de sortir d'une

poche du porte-mnonnaie un billet de banque qu'elle déploya.
Un papier Gara'. de cinq cents1.., fit YZira toute joyeuse.

Total huit cent trente francs I... - Une succursale de le, mir
llothmshild 1... Notre budget sera facile à établir... Nous tact.
trous trois cents fruca pour un jolie petit mobilier, deux cents
pour mionter modestement votre garde-robe-, puis de quoi payer
un terme d'avance c't attendre vos appointements-. Equilibre
parfait, ou plutGr la baslanîce est à notre avantage... Tout la
bien !.

?iirza embra.-sa d e nouveau Renée et reprit le portemort.
tsie pour y réintégrer l'or, le billet de banque et les pièces
blanehes.

Un caractère de papier gri:eûtre, plié en haut, 6'échapip
d'un Comîpartiment.

- Qu'est ce que t'est que ça? demanda Mme Verdier.
- Ma foi je ne m'en souviens pas... - dit, Renée es

dépliant la feuille.
Soudain son front se plissa. Zîrza s'en aperçut et reprit:
-3Mais, qu'est-ce donc ?

-Un souvenir Singulier et un pou effrayant... murmura
la fille de Marguerite.

-Effrayant? pourquoi ?
-Une lettre d'un homme qui s'est évadé de la prison de

Troyes pendant que j'étais au pensionnat de madame Lmer.
miâte.

- Un criminel 1 ! s'écria Zirza.
-Paulinu le croyait innocent.., répliqua Renée deveate

rê-ve-use. Je vous raconterai cela plus tard...
Un coup de &connette retentit à la porte du logement. Zini,

Panl et Jules franchirent le seuil.
- On va monter le déjeuner... dit Jules. Il n'estque tempe

de mettre le couvcrt...
'Renée, les mainîs tendues et le sourire aux lèvres, vintIls

rencontre des deux jeunes gens.
- Le visage ïayonnant 1 fit le futur docteur. B3ravo 1 Y*eî

prit et le corps se portent aussi bien l'un que l'autre..
- Oui, répondit '/irza, l'esprit est calme... Renée se tW,

sait, miais elle avait des préoccupations toutes semblables au
miennes, elle en est; convenue. Une fois la -olution adopt&e.les
soucis ont disparu commtie par enchantement, et dès demain nocC
nious mettrons. en quête d'un petit nid modeste...

Paul poussa un gros soupir.
- Je comprends que c'est nécessaire,, dit-il, mais Renée n

se0 séparer ae noue, et etn'catpas gai...
-Puisqu'il le faut absolument. babultia la fille d

'Marguerite en soupirant aussi.
- Par bonheur, la séparation sera courte... reprit )'êtudiiii



en droit. Aussitôt l'installationi fatite, nous irons trouver won
"ýc ntil ademoiselle " Renée s'appellera bietit, Il inadatuc

L3ntier.
Vo long regard chargé de utiî,sî et d'autour fut la

seule réponse de Rtenée.
La couvert était mis. L~e garçon du re.stavrant voisin apporta

le déjeuner, et les deux jeunes couples s'attablèrent.

Huit ]toures du toir v'enaient do soulier. Le teumps était
sec, le froid très intense. Un grand J'eui de charbon de terre
fambait dans la chambre à couche~r du parillouî occupé, Pssage
Toeranier, par Jarrelonge et Laéopold.

Ce dernnier veuait de rentrer après avoir diné à Paris et,.
fortement pris par u gros rhume, il avanit ré.-olu de se tenir
clî,udement et de se mettre au lit.

Absis dans un) f.±uteuil confortable auprès du foyer, il se
confectionnait un grog bouillant à l'américaine, remède de sa
façon dont il nu mettait point en doute l'efficacité. ]iAopold était

Jarrelonge, qu'il négligeait beauceoup, - (ce dont nous
avons entendu ce dernier se plaindre), - profitait de sa liberté
cowplètc pour courir leà cabarets ut reçoir les anciennes connais-
sances.

Noue devons ajouter que sa conduite était un mîodèle de
prudence, et il avait résolu de refuser carrément de se mêler à
aucune des opérations dont on lui offrait de partager les périls et
les béniéfices.

- Les complices, se disait-il, mauvaise affaire 1l Un jour où
l'autre on se brouille, ou se quitte, et le premier pincé fait pincé
les autres... Pas do ça, Lisette 11 Quand je travaillerai, je tra-
taillerai seul... CO'est plus 6ùr t

Cependant cette vie de loisirs perpétuels et de comîplète
jinaction ennuyait le gredin émérité ; il buvait pour se distraire,

et en buvant il se grisait.
Deux ou trois fois il étiit revenu au pavillon dans un état

d'ébriété absolue, mais en l'absence de Léopold qui, lui ayant
formellement recommandé la tempérance, aurait fort mal pris la
chw3.

Jarrulouge avait pasbé toute sa journée à la' barrière de
Vincennesq, allant de café en café, de caboulot en caboulot. Il
j in& chtez u 1' mastroquet " eu companie de trois ou quatre

:~paroissicns plus que su8pi.cts quL lui proposèrent, après le repas,
une partie de piquet.

Se sentant la tête lourde et n'appréciant pas outre niesure
les charoies du piquet, Jarrelongt rtefusa, faussa comîpagnie à ses
camaradcs et reprit le chemin du passage Tocanier.

Le froid le saisit au sortir du cabaret et développa instau-
tadément son ivresse taute ,ute. Il titubait et glissait à chaque
pas, maisca soir.là son ivresse était joyeuse ft faisait passger sous
.es yeux des mirages coulou ' de rose. En1 conséquence il chan-
tait. D,.ux vers emnpruntés à U~ne chanson, un refrain A ue autre,
la moitié d'un couplqt i une troisième, totcela ec suivant,
S'enchaînan~t sans rime ni raieon, formait un véritable pot-pourri:
terminé par nue élucubration bizarre que nous avons entendue
déjà une fois dans, une pirÇonstance dramatique, çt qui était
due à la verve improvisatrice du misérable

cgNous voici bien -tôt su 'r le po .nt,
La iride anc, la faridondoni,

Bient. ur le ponit de Bercy

Ceat ici...
A la fUçnnU de l3arbavl.

X~o,î alini I

Conutuenoté le 12 octobre, 1,42-No ldti.

LI'S DRAIMES D E L'AIRGEN T

Le.; dents blanches croquaicnt les fruits vernitil- les petites
Ilains laissaient échapper les fruits de corail, les petites Pièces
d'or tomîbaient dans la grande sébile de Clotilde, et bon nombre

de jeunes geus alléchés par le chiffre dc sa dot, liontmoins que

par sa ,grce et sa beauté, firent une consommiation exagérée des

fruits débités par la jolie mjarchande.
Elle avait été témoin de la première entrevue de Vaîgras;

la seconide lui échappa au milieu du bruit (lui se faisait autour

d'elle. Ce fut seulemient quand elle chercha du reard.*a cou-

sine, qu'elle l'aperçut défaillante, afl'àisée dans leau-gle de la

boutique.
- Awice 1. s'écria-t-elle en se piécipitant vers la nialheu-

reuise enfant.
Celle-ci lui tendit les mains avec un sourire navré.

- Je jouais un trop difficile pour moi, dit elle, et l'ai

perdu...
- Quoi I Vaîgras ?
- place l'opinion de ses amuis au-dessýu% dc ma tendresse.
- Tout est rompu ?
- Oui.

-Que dis-tu done ? reprit closilde, jc 1'aPetcois... Il va

repasser devant nous dans une seconde.
Amice anxieuse se pencha.

-Peut-être, peusa-teclle, Val-Tms se repent... il tue revient,
prêt à demander devant Dieu une main que je lui aczordcrais
avec tant de bonheur...

Oui, c'était bien Vul'gras ; mais Valgras cruel et mtuvais,
Valgras.se vengeant du refus douloureux d'Amnice.

Il accompagnait miss Williams, et la belle Américaine par-
lait avec lui d'une façon hardie.

Amie n'avait jamais vu cettu jeune fille, dont les échos

mondains parlaient fréquemnuient.
D'une blancheur de lait, l'oil bleu et froid, les lèvres ron-

ges, la taille d'unie finefse mierveilleuse, elle portait crânement
une toilette qui, sur toute autre eut semblé trop excentrique. Sa
chevelure rousse flamboyait Eous un chapeau d e paille retrouss6
d'une façon audaaicuse. Elle riait avec éclat, et fixait sur la
député un. regard hardi.

Celui-ci, en ýpassant, devant la. boiqtiquc d .Amîee jeta un
regard sir la.pa1uvo fille. Elle défaillait;.

Lo.premicr mouvemnct de Valgras fut de s'élancer-du côté
de Mile Gualbcrtpmi9.Ia réflexiion l'arrêta:

- Peut être la jalousie me la ramènera-t-elle, se dit-il.

FEUILLETON ILLUSTRB
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Et peché vers l'Auaéricaine triomiphante, il continua sa
ro.ute à travers une foule de plus en plus compacte.

C'en était fait de l'avenir d'Amice. Elle le comprit, serra i\
deux mains son coeur brisé, et s'efforça de puiser du courage dans
la grandeur mêmec de son sacrifice.

Eu quittanrt éon bureau, I>aulin et sa femme vinrent chter.
cher leur fille, ele se laissa tranquillement emmener ; ses larmes
se trouvaient séchées ; vlle avait résolu de bannir à jamais de son
coeur celui qui l'avait crue assez faible pour préférer l'autour
d'un homme à l'ttrnifté de son Dieu.

.- Combien tu dois souffrir 1 lui murmura Clotilde dans un
baiser.

- Tu te tiompes, répondit Ainice, o'est fini.
La fête s,'a.pai.,ait. Avec lenteur la foule s'écoulait. On

gagnit bc.s quatiers respectif. Le mouvement et le bruit recoin-enLdaaient le éoir av(c ut) entrain plus grand encore. Clotilde
Manquait de ceieet lNercédès n'avait plus un bijou. Ileurcu.
.seuz'.nt le banquivr a% ait promis du !s'approvi.sionner pour le s;oir.
Lts recettes miotakui.t d'une fiýèçûn fabuleuse. A travers les grou-
rýc et lis toutiques circulaient des reportens, prenant des notes
bur hur cainet, dt.du.sinatturs d'aictualité-, cscjuissant l'apcet

général de la kermesýse.
]>ui, vnfiv les ûiehs>tru', se turt ut, tt et fut -culcuient vers

huit h(urcfUn qut uAaelu, -tî. u%ýr5,t à~ leur pusk(.
l'is lt.rslat fête ,tnàblait enil.ý fois pl!us pitturc5que. j~

latiteris cltii,is s talaittît pal tout ],,s f.,ntaisites de ktur: d,...
>ins, les oprpositions de leurs couleurs, et de leur, l*trwvies les-

eibi-s.cbl.ii rt rrî r . 1*. nit- luuàiti ux. On se voyait à
iravi rs nue illumlinatiol (.1 ft ric. L. s, circittr'$ joudit rt d",
vàlus de KI( in, ct k., prome titurs marchaint szur un tapi., dle
qturs tomté. ts de tutîtq> k:s ulatiie. tet de tous l"es cor>agesý. Au
dt hisi de lnutela loulc r-i'i eurieîî%<', haletanite, tîvi-j.,
de voir àt !on tour le paradlis interdit, irritée de n'en pouvoir
franichir le settil, fiu!'* de cinq frances d'enitrée exigibles au tour.
iliquet. Après avoir patitrté, elle s'xséa teavait soWfdc
voir Ics beru:,és aristocratiques dévouées -à une oeuvre de charité,
de iitô!ur ces'eues titrées, d'eniitndre les boniments de ceux
qui tenaie,ît dles spectacles ou (lui faisaient tourner des chevaux
de beis,: et ,ubiteiuent, rendue hardie par le nombre, elle marcha
du côté des barrières, riant des sergents de ville réduits àe l'im'
ruissance, et eous un ûffort progre.ss-if les balubtrades craquèrent,
puis touibt.[nt brise-es. Alors eut lieu une scène d'indiécriptiblc
ed-ordre. Les grandes allées de la kermesse furent envahiiesq, et
le populaire juta ses nmats railleurs, en prenant ses coudées fran.
elie.q. hureusement, la fête touchait à ça fia ; il ne restait plus
) en dans les boutiques si fringantes le matin, et les marchandes
fat iguées ne demandaient qîu'à monter cen voiture, et à regagner
leurs llotelý.

Tandis que Clotilde dinait avec Mercédtsi, Amice, assise sur
éon lit, racontait à sa mère ce qui venait de se passer.

Julie approuva ra fille d'avoir résiste au penchant qui l'en.
traînait vers V'algras -3 elle la bhiîna doucement de s'être exposée
au danger dc revoir un homme dont le souvenir lui reviendrait
iouTent ; mais cn présence dle la douleur d'Amice, elle trouva
plus de caresses que de reproches.

- Nous n'en parlerons plus jamais, maman, n'est-ce pas ?
dit la pauvre cufant. C'est fini, c'est bien fini I

la vie continua monotone comme par le passé ; Ica préoccu.
pations de Julie au sujet de la santé de sa fille, la mélancolie
prof'onde d. czlle.ci éloignèrent la f tuîl P4ulto G lalb -rt d'An.

diré et des siens. Sauf Clotilde, on 8'unt apérqut à peine datiý 1 ý
maison du nouveau millionnaire. André s'était fait le satellit,:
de J3ozan de B3reuil ; Mélanie gravitait autour dce'catn.
Ncrcédès et de la triomphante Joséifa. La passion du luxe neu
grandissait pas seulement dans l'esprit d'André et de sa feu,.
ils devanaient. envieux. La soif do faire parler d'eux, d'é- il. r
les magnificences du grand financier les tenait continuelloleî't -
éveil. Mélanie flaisait chaque jour do mystérieuses visites v1li
un agent de change. André, lancé dans la spéculation, aee' P.
tait des mandats d'administrateur pour ue fouie de compagnici
dont les rouages éehappaie'nt à sa perspicacité. Il éprouvait uu,
joie enfantine à lire son noni dans la liste des hoe àxaqs repré- n.
tant un des dr±grés de~ la puissance financière. J3ozaa de Breuil,
pris, de vertige, créait des lignes de cheinit do fer, entre!pren:iýt
des creuscuients de canaux, fondait des banques, montait .1,
sýociétés contra tous les binistres imaginables, et des assurauc'!
eontre les dangers les plus variés. On prévoyait la grêle, la sc:
re.sse, le feu du ciel, les épizooties, le chômage, l'incendie, i
maladie, les accidents. On organisait des sociétés pour le îic

ment des employés;, on garantissait des caissiers;i ou chcehaitt
des isthmens -à percer, des montagnes à éventrer. Lu même teuq-,
des savants se réunissaient sous l'égide de Boz2n de Breuil, ,LIÙ
de trouver le mîoyen de produire l'électricité à bas prir, et .1.
l'employer commte moteur unique. Et chacune de ces conîpi.
gunies fonctionnait ; ces sociétés prospéraient , la hausse sa proi.
sait sur toutes les actions. On eut dit que la prospérité du tisa-
cicr assurait ccile de la France entière. Il était, en ce wm nt
dans Paris la grande autorité en matière d'arg-ant. Dcpuis l*E.
cobsais Lavr j iniais un homme n'avait nmieux jonglé avec I.-- cal i-
taux, et joui de la fortune publique. Dansi leura salons tný
l'a> hîommes accoutumîés à la richesse patrinmoniale secotuaient L.,a
la tête, et se demandaient commient tout e:lIa fiuira~it , et cîu
dant u certain noaibre, entrainés par l'exemple, aventura, a
le, capitaux disponibles.

- Le taux de la rente baisse, disaient-ils en manière d'ci.
cu>-e, il faut bien faire travailler l'argent, si l'on soulviite gar1-r
le même chiffre de revenus; mieux vaut hasarder quelqucs spées.
lations, que de pressurer ses fermiers.

Les g*'ns pourvus de petites économies les tiraient d'
tiroirs, des tire-lires et des bas de laine, pour les Jeter dans Il
spéculation, et chaque soir ils s'endormaient et rêvaient que hi
fortune arrivait dans leur logis en secouant sa corne d'ab>a-
dance.

Bourgeois, marchand-,, ouvriers, domestiques, se disputaient
les valeurs émises par flozan de Btcuil. La foi ca) lui était ;Ici
limite, il triomphait ouvertement, pleinement, s'enfixlit dte in
succès, et paraissait le roi de ce Paris où les royautés sont -i
éphémères.

On eut dit qu'une fièvre de spéculation s'était emparée de
toute la France, car la province suivit la capitale ; les niaisexi
de Paris eurent des succursales, les affaires de Bazin s'enten.
daient et promettaient ou manaçaient de touit envahir.

Un jour qu'elle quittait Mélanie, Julie dit à son mari:-
-Peut-être avons-nous tort de ne pas risquer les virî,t

mInlle francs dc dot d'A.mico ; si nous montrions plus de courage,
elle aurait avant deux mois trois cent mille franc3... Vois, lci
actions de l'Union*Uaivcrscllo ont monté subitement de mnille
francs...

-Qui sait à quel taux elles descendront 1 répliqu-i tririliil-
lement, Paulin. Je ne serai sans doute jamais riche, miiý j.? De



toiberai point dnns la misere qui peut atteindre les spécula-
turs lancés dans des casse.cou.

- Tu dois avoir raisoni, dit sa femmeîîî" ; c'pendant ton chef

de division s'est enrichi en deux mois.
- Entendons.nous, Julie. Avec les capitaux dont il pou.

çait disposer il a acheté un certain nombre d'actions qui mon-
tit depuis quelque temps avec la rapidité fulle d'un mascaret
mais qui t'assure que s'il tentait de les revendre demain, il
trouvertit à s'en défaire ? Ses bénéfices demeurent fictifs jus.
qu'à ce qu'ils soient réalités. It possède cinq cent mille francs
sur le papier, mais non en banque. Je sais bien que la réussite
de ces op!rations a entraîné tous les employés du ministère, ex
epté Moi, dont on ne se gêne pas pour rire. Je sais des expédi-
tiennaires, des garçons de bureau, qui ont mis là leur deinier
sou ; ils comptent sur leurs bénéfices futurs, les uns pour marier
leur fille, les autres pour acheter la maison de campagne, les
dernier pour payer à leur fils une charge de notaire en province.
J< souhaite de tout mon coeur que l'avenir ne trompo ni leur
tfirts ni leur confiance, mais j'en doute malgré moi. J'ai la
conviction que l'aisance, la fortune, doivent être dans les vues
de la Providence et suivant les lois de la morale, le résultat du
teavail, de l'économie, plus que de la spéculation ; et en raison
de cette croyance, je ne crois jamais que Dieu bénit les spécula-
tions hasardeuses qui semblent tenter de détruire un équilibre
dirin, dont il possède seul le secret.

-Pauvre Amice I dit Julie.
-Ce n'est point en raison de la modicité de sa dot que

nous devons la plaindre. Elevée par toi, elle sait se passer de luxe,
et met le bonhour au-dessus de la vanité. Sa tristesse seule me
dé,ole. Après avoir repoussé Valgras, elle ne parvient pas à
l'oublier.

- Et le moyen I quand son nom est dans toutes les bon-
eles, quand on sait à n'en pouvoir douter qu'il entrera dans la
première combinaison ministérielle ; quand les chroniques nous
tiennent au courant des choses qu'il suit, des premières apxquel.
les il assiste; des dîners qu'il donne, des ovations qu'il reçoit,
des discours qu'il prononce, des articles qu'il écrit, des mémoires
qu'il rédige ; des vues qu'il a sur la guerre, la politique et la lé.
gilation. Cet homme emplit Paris du bruit de son nom, et en
dépit d'elle-même, Amice entend les échos de cette renommée
brayante, et je le sais, je le vois, elle ne peut y demeurer indiffé-
reste. Oh 1 pourquoi fit-elle cette promenade à Lue 1 Pourquoi
Valgras pauvre, mais déjà confiant en sa force, se trouva-t-il
raliproché d'elle ?

- Elle guérira, dit Paulin, en pressant doucement les
main, de 'a femme ; si elle voulait, dans deux ou trois ans, le

oulieur serait pour elle facile à trouver.. Landry...
- Crois tu donc que son père le laisse maître de

fa rie ?
- Pourquoi non ?
- André est maintenant si riche.
- Oui, mais Landry resto pauvre. Il n'entend devoir qu'à

luirmne sa célébrité et sa fortune ; avec ses camarades il est
demeuré le même. La seule chose qu'il accepte de son père est
un atelier superbe, plein de lumière, et un cheval, grâce auquel
il fait au Bois de matinales promenades. Landry aime Amice...

-Et notre fille ne répondra jamais à cette tendresse.
- Attendons, mon amie, la blessure d'Atmice guérira

elle comprendra que le bonheur vrai serait de vivre près d'Ùn
bomme loyal, intelligent, assez fort pour résister aux entrainc-
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ments d'une riesse ineipéré ; atez fi lèle pour l'avoir attei-
due, assez noble pour comprendre .ue l'ébluimmunt que lui
brûla les yeux et le coeur ne put rien enlever à la droiture et à
la pureté do son finie.

- Puisse Dieu t'entendre ! répliqua Juli".
En ce moment Mélanie entra dans le petit salon, avec un

grand frou frou de soie, -de volants, de ruch.N. EHle tomba sur un
fauteuil, respira un moment, puis dit à ( aalb rt

- Je tiens mes deux millions, comiprenez.vous cela, d -ux
millions pour mon propre Compte.

- André les a complétés ? demanda l'aulin.
- Lui I non p:s. J'ai voulu ne les devoir qu'à moi-même.

(iin n't pas pour rien l'amie de Jo,éfa Bazan de Breuil ; j'ai
fait jou.:r ma dot : -.u riequant mes quatre cent mille fr:tne,
j'ai réusi 'a gagner le quadruple. Tout ce que je possèle est en
actions de l'Union.Univeriell". Une hausse nouvelle peut mc
donner dans une quinzaine six cent mille franes de plus ! Songez-
vous à la surprise, à la joie, à l'admiration d'André quand je lui
apprendrai ce résultat. Mais plus tard, bien plus tard...Il nie
plaît d'avoir avec lu'. ce petit secret...Je vous le révèle pour ne
point étouffer de joie, et aussi, parce que trouvant sur moi che-
min ce bracelet qui m'a paru joli, j'ai voulu l'apport'r à
Auice...

- Je vous remercie, ma sour, répondit Julie, elle sera bic
touchée de ce souvenir, et regrettera de ne pouvoir vou. renier-
cier tout de suite. Elle est sortie en ce moment et visite ses
pauvres.

- Vous souffrez cela, ? demanda Mélani avec une moue
de dédain. Je suis charitable autant qu'une autre, et vous voyez
mon nom sur toutes les listes, quand il s'agit d'une souscription
au profit de n'importe quelle misère ; mais monter des escaliers
glissants, pénétrer dans des intérieurs suant la misère, respirer
des atmosphères fièvreuses, voilà ce dontje suis incapable d'une
façon absolu...Et voulez.vous que je vous dise...St vous conti-
nuez à laisser Amice maîtresse de son temps et de ses goûts, elle
vous quittera un jour.. .pour se faire soeur de charité.

- Si c'est la volonté de Dieu.. .murmura Julie.
- Quoi I une fille unique I cela ne vous révolterai pas

Vous vous résigneriez à vieillir seuls, tandis que votre fille se
dévouerait à des inconnus, à des misérables !

- On se resigne -à tout avec la foi, ma sour.
- Eh bicn I je vous jure que jamiaisje ne perniettrais à ma

fille d'entrer dans un cloître. On a des enfants, c'est pour soi 1
Oh! certainement Clotilde ne me donne pas toute la satisfaction
désirable. Elle ne s'ingénie pas à faire valoir notre luxe par ses
fantaisies ; au lieu de prendre exemple sur iMlercédès qui chique
matin trouve le moyen de dépenser de l'argent d'une façon origi-
nale, elle déclare toujours ne jamais rien souhtiter, etjc suis
obligée de l'entraîner de force dans les fêtes où trop souvent elle
paraît s'ennuyer. Mais enfia elle ne rue quittera jamais ; elle me
laissera lui choisir un mari, et croirait, j'en suis certaine, man-
quer à tous ses devoirs si elle se séparait de moi. Que me reste-
rait-il, je vous le deman.de ? Mon mari s'occupe d'affaires. Je
le vois à peine. Entraîné dans un tourbillon, nous, nous rencon-
trons plus que nous ne vivons ensemble... Landry fait de l'art;
de l'art toujours et sans cesse. Il s'enferme dans un atelier où
je n'ose le déranger, à causes des modèles. Encore un qui veut
arriver et ne rien devoir qu'à lui-même et qui ne nous coûte pas
d'argent. J'entends pour lui I car ma foi il puisse sans honte
dans la bourse paternelle quand il s'agit de tirer un ami d'eut.
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barras, de prêter une somme à\ quelque bolitue, de régler lcs
termes d'un artiste en retard, ou do prendre dès arrangements
afin de t'aire soigner un compagnon malade.

- Oui, Landry est un brave et grand coeur 1
- Enlia, l'amtour de la dépensa lui viendra peut-c-tre. En

attendant ses professeurs le portent aux nuesq, et tout lo monde
lui prédit le pris de Roume .. I faut qucije vous quitte, Julie...
Pas moyen de vous faire entrer dans flics spéculations, V'est.co
pas? J'aurais cependant bien voulu voir Amnice bicn dotée...
Au surplus, qi elc entre au Pouvent, vingt mille francs Sont une
dot suffisante... Remcettez-lîii mon braeet. dites-lui que Clo.
tilde s'ennuie de ne point la voir... Enfin, si vous voye'z le doc.
tour Chaumas, envoyez le moi, je tie serai pas fâchîée de le con-
sulter.

1%eiatm: ncrra Xs.ubimains de JIulie, celle dr- 'on beau-frère, et

sott Eucon. une que le sucré,; grise' ' dit I>aulin, béni soit

Dieu q1ui m'ia fait aiu r la1 néliocrité. et r,,azrdtr les million-
nrires sans envie.

Une minute aptes, Ani.cu itutrait, un peu animée par la
course , C-lle était vraiment plus ravissante que jamais, et cepen-
dant au fond de bon rcearà on poîatlire (ticorc une tristesse,
dont rien tic saurait In guérir.

L'attdi'r dt, Riymoud ïA1rîiadièu -"It un deq plus célè'bres
dc Paris.

Voué ii 't'art Jôs4 .,n enfanc', cuitrainé qu'il était par uni,
arrf,ittblL iucatiuti, Il a) mon 1, ;p.~ avoir remporté le pris dle
Rouie, pa!î,a oinq années i.n Italie, -,!vaut lanq le commerce des
grand3 nàitr,-,, b'inspirant de leur génie, et s't'ffmrçant d'unir
dans sa mnièrae de peindre l'aspiration i3,Salr c' Ia vérité que
donne la nature. 'fiés dlçoib-n dcs idée-; réaliîtes entnfnievçaint
à se produire quand il cntra dan.s lit lice, Iaywonl voulut autant
qu'il lui %ecrait possible remonter un courant qu'il jugeait danget.
toux. Toutes leb Seuvres; qu'il envonya d'Italie portaient le
cachet d'unie recherche profonde du beau, tcndanoe secondée par
une grande pureté de dessin, et une rire entent' dle la couleur
Avant son retour en France il s'ét&it déjà créé une place digne
d'envie.

De., -lit ti u,~ terminjé ses étud,,î, il tintra de plein pied dans
Isou ZZE. roi, de production. Sans bâte, comme sans paresse il
LiaVassa vLSe tableaux dont les premiers furent accaparés par
des mîarchîands intelligents se trouvèrent vite eotq .à la Bourse
dus Beaux-Arts. Raymond possédait cet ordre sage qui permet
un grand nombre dejouissanees. Les curiosités qu'il avait rap-
portées de ses voyage, l'instinct du bibelotage, le goût inné que
possèdent la plupart des artistes, lui permirent tout de suite de
posséder un atelier élégant. Il ne passa pas par des transitions
de fortunes diverses. Quoiqu'il ne possédât point de fortune
perbonnelie, il parut tout dc suitc jouir d'une large indépendance
qui contribua à le mettre -1 la mode.

Non point qu'il sacrifiât au moût du jour et consentit à
cacomptcr sa gloire future , mais il se laissa porter par le vent
du succès. Sans intervenir dans ces questions mercantiles, il
prefita de r'engouemenit du pubilc, et continu& de a',fforcer de
produire des coeuvres dignes do lui.

Il enleva rapidement ses trois médailles, conquit la croix
d'honneur et vit bientôt son nona accolé à celui des premiers. Ses

Amis lui désignaient il l'avance uti fauteuil il l'Inîstitut.
Il arriva ce qui se produit alors en pareil cati, uîî gran.1

nomîbre de jeunies gens lui deumandèrent des leçons, et prc.ejue
sans le vouloir, il créa un cours. N'y entrait pis qui voulait.
D-.s grands nînicres d'lEspagne et d'Italie, Raymond gardait la
tradition disparue des FýrandeB écoles. Il ne voulait point autuur
de lui des jeunes mens lancés dans le réalisme. Il savait quo ýut
ceux-là il n'obtiendrait aucun pouvoir, et qu'ile nuiraient il 'ter,
camarades sans profiter pour eux-nieutes. ilfais chaque fois qu'il
distingua entre les plus pauvresq, un jeune hiommie doué do diýp1
sitions, il l'attira fraternellement à lui, encourageant ses effurti
récompensant son zèle, le suivant pas -à pas durant le temps dk
premières batailles, l'étayant de son crédit, et avec un orgui
mêlé de grandeur et de bonté le produisait dans le monde de
arLq, et commençait sa fortune.

Tous cccx qui fréqueacaitut :.oî atelier en venaient rapidi
muent à lui vouer cii culte. Il groupait autour de lui une Eort
de bataillon sacré prêt à se faire tuer pour défendre sa vie oc
ou eoutenir sa renommée. Il réunissait souvent auteur de lu
ces jeunes gens studieux et durant do lonîgues soirées dont I
Contrainte était bannie, il Lur prodiguait des leçons que juaa
ils ne devaient oublier.

Quand sonnait l'heure de l'émancipation, l'élève (lui i
croyait assez fort pour travailler seul quittait l'atelier où il lit
sait une famille. Un regret traversait l'âme de Raymond ; mi
il savait bien que nul ne lui disait adieu. Chacun revenait re
lui dans les moments de lutt et de défaillance, Il encouragea:
conseillait et rendait à ceux qu'il continuait, d'appeler ses enfan
l'énergie et la confiance.

lt arrivait souvent qu*on forçait Uour ainsi dire la porte
cet atelier devenu un cénacle, des amis recommandaient un jêu
liou' nnonvant des dispositions heureuses, Raymond cédi
parfois avec regret, et l'avenir donnait raison .1 ses répulsionsit
tinctive.s. l es-t vrai que, dés qu'il s'apercevait que son influer
et son dévouement resteraient inutiles, il engageait l'été
réfractaire 'à choisir un autre millieu.

Les discorde.i au sujet des tendances et-des écoles durer
étaient doanc pou frequentes , une amicale cordialité régnait cn
les élèves.

Au nombre de ceux que préférait Raymnond Armadieu
trouvait Landry Gualbert.

celui-là était. presque le -6ls de son âme.
Landry jugeait l'art au même point do vue que son mail

et s efforçait comme lui d'en porter haut la bannière. Il trav
lait aven ardeur et iaétait juré de remporter le prix du proch
concours afin d'aller à son tour eu Italie.
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